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Résumés 

Les dynamiques de traduction et de retraduction en littérature suivent-elles un schéma temporel 

prévisible et linéaire ? Selon Antoine Berman, qui a théorisé la retraduction en 1990, le modèle classique 

observé en traduction littéraire serait celui d’une domestication première, suivie par une étrangéisation 

plus grande à partir de la deuxième traduction. Le temps confèrerait au traducteur et à l’œuvre traduite 

une plus grande marge de créativité et d’expérimentation linguistique en langue cible, dans le but de se 

rapprocher des effets et des étrangetés produits par la langue, le style et la culture du texte source, alors 

que la première traduction aurait pour but d’introduire le texte source dans la culture cible, dans une 

optique de lisibilité et d’accessibilité. Il s’agira d’explorer cette théorie à partir de romans (et de leurs 

traductions) du Sud des États-Unis datant de la première moitié du XX
e siècle, qui mettent en scène des 

personnages africains américains et font usage du sociolecte appelé Vernaculaire Africain Américain 

(VAA). Dans le cadre d’une étude sur la traduction de la voix « marginale » ou « minoritaire » en 

littérature, la théorie de la retraduction de Berman sera particulièrement intéressante à observer, mais 
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également à nuancer. Il sera pertinent notamment d’interroger la chronologie des traductions et des 

retraductions pour explorer cette théorie : par exemple, quand la première traduction est-elle apparue 

en langue cible par rapport à la publication originelle de l’œuvre ? Comment ce potentiel décalage 

temporel peut-il influencer l’approche poétique et politique de la traduction de la voix marginale ? Que 

faire des textes traduits devenus canoniques, « intouchables », et qui n’ont donc jamais été retraduits ?  

 

Can we predict the patterns at play in the dynamics of literary translation and retranslation? According 

to Antoine Berman, who emitted the first retranslation theory in 1990, the common pattern in literary 

translation is that the first translation has domesticating undertones, while the retranslations then tend 

towards more and more foreignization. Time allows for more room for the translators to be creative 

with the characteristics of the target language, in the aim of reflecting the effects and specificities of the 

source text’s language, style and culture. On the other hand, the aim of a first translation is that of 

introducing and integrating the source text into a foreign culture, making it as accessible as possible. In 

this article I will explore this theory through the study of four novels (and their translations) from the 

South of the United States and from the first half of the 20th century, which stage Africain American 

characters and which use African American Vernacular English (AAVE). I will strive to prove the 

cogency of the association between the study of the translation of “minority voices” and Berman’s 

theory of retranslation, which I will also put into question. I will study the chronology of the 

translations and retranslations of the novels under scrutiny and ask questions like the following: when 

was the first translation published compared to the publication date of the source text? How is that 

potential discrepancy relevant when it comes to the poetic and political approach of minority voices in 

translation? What do you do with so-called "canonical” texts which have not been retranslated due to 

their status? 
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L’association entre les Retranslation Studies, ou théories de la retraduction, et la question de la traduction 

des sociolectes constitue une base théorique pertinente pour l’analyse de notre objet d’étude, à savoir la 

traduction du Vernaculaire Africain Américain (VAA) tel qu’il apparaît dans trois romans 

d’auteurs·rices du Sud des États-Unis : The Sound and the Fury (1929) de William Faulkner, Their Eyes 

Were Watching God (1937) de Zora Neale Hurston, et The Heart Is a Lonely Hunter (1940) de Carson 

McCullers. 

La notion de sociolecte a été définie par Annick Chapdelaine et Gillian Lane-Mercier :   



On peut […] considérer le terme de sociolecte comme un terme générique qui recouvre ceux, plus spécifiques 
car fondés sur un ensemble plus restreint de paramètres, de vernaculaire, qui désigne le parler d'un groupe 
ethnique en marge de la langue officielle comme des instances de pouvoir, de patois, qui renvoie au seul parler 
paysan, de pidgin et de créole, basés surtout sur des critères de formation linguistique et d'appartenance ethno-
géographique, de dialecte, enfin, où les déterminations géographiques impliquent en règle générale des 
déterminations socio-culturelles1.  

Le Vernaculaire African Américain, bien qu’il contienne le terme de « vernaculaire » dans son 

acceptation, peut également entrer dans la catégorie du « dialecte » tel que l’entendent Chapdelaine et 

Lane-Mercier, puisqu’il s’est développé dans un contexte géographique bien particulier impliquant des 

déterminations socio-culturelles, à savoir les plantations de coton du Sud des États-Unis pratiquant 

l’esclavage. Ainsi, nous engloberons les caractéristiques de cette forme d’anglais non-standard sous 

l’appellation de « sociolecte ».  

En France, le débat sur la traduction des sociolectes a émergé à l’époque où l’article mentionné plus 

haut fut publié, dans le volume 7 de la revue TTR (Traduction Terminologie Rédaction). Déjà, Bernard Vidal 

y étudiait la question de la traduction du VAA, les limites des traductions existantes et le besoin de 

développer de nouveaux outils de traduction afin de le retraduire sans occulter ses caractéristiques 

culturelles, historiques et avant tout politiques. 

Nous pouvons associer ces considérations à la théorie de la retraduction d’Antoine Berman, qu’il a 

introduite dans le quatrième numéro de la revue Palimpsestes en 1990. Paul Bensimon résume le propos 

de Berman dans sa « Présentation » :  

La première traduction procède souvent — a souvent procédé — à une naturalisation de l'œuvre étrangère ; elle 
tend à réduire l'altérité de cette œuvre afin de mieux l'intégrer à une culture autre. […] La première traduction 
ayant déjà introduit l'œuvre étrangère, le retraducteur ne cherche plus à atténuer la distance entre les deux 
cultures ; il ne refuse pas le dépaysement culturel : mieux, il s'efforce de le créer2. 

Aujourd’hui, les catégories de « naturalisation » et de « dépaysement culturel » sont plus souvent 

entendues comme « domestication » et « étrangéisation », deux stratégies de traduction définies par 

Lawrence Venuti dans The Translator’s Invisbility3. La notion de « décentrement » est également souvent 

associée à l’étrangéisation et fait référence à l’utilisation de procédés discursifs et linguistiques « non-

standards » dans la culture et la langue cible, surtout dans une traduction dont la langue cible est une 

langue majoritaire imposée dans les institutions officielles sous une forme acceptée comme « standard », 

comme le français dans le cas de notre étude. 

Berman établit également dans son article la définition d’une grande retraduction : celle-ci serait 

marquée par une certaine abondance linguistique et culturelle, et adviendrait à un « moment favorable » 

dans l’histoire de la traduction, qui « (re)vient lorsque, pour une culture, la traduction d'une œuvre 

devient vitale pour son être et son histoire4 ». Cette notion de « moment favorable » nous sera utile 

pour considérer la chronologie des traductions des romans que nous étudierons. 

Dans cette exploration des traductions et des retraductions des romans mentionnés plus haut, nous 

nous poserons les questions suivantes : quels sont les enjeux socio-idéologiques des différentes 

représentations du VAA dans les textes sources et comment les refléter dans les traductions ? Quand la 



première traduction est-elle apparue en langue cible par rapport à la publication originelle de l’œuvre ? 

Comment ce potentiel décalage temporel peut-il influencer l’approche poétique et politique de la 

traduction de la voix africaine américaine ? Quelles stratégies ont été adoptées par les traducteurs·rices 

en fonction de l‘époque de traduction et quels en sont les effets sur le lectorat ? Que faire des textes 

traduits devenus canoniques, « intouchables », et qui n’ont donc jamais été retraduits ? 

 

1. Les enjeux socio-idéologiques liés à la représentation du Vernaculaire 

Africain Américain 

 

Chacun des trois romans de notre corpus présente une transcription particulière du Vernaculaire 

Africain Américain et il est important de délimiter les enjeux socio-idéologiques liés à ces spécificités. 

Hurston et Faulkner représentent tous deux le VAA de manière très poussée et détaillée, dans les 

dialogues notamment, via les marqueurs qu’ils utilisent pour le retranscrire. Des marqueurs 

phonographologiques (en gras dans les extraits suivants) et grammaticaux (en italiques) sont 

notamment employés pour souligner les particularités syntaxiques et phonologiques du sociolecte. Le 

premier paragraphe est un extrait de Hurston, le second de Faulkner : 

What she doin’ coming back here in dem overhalls? Can’t she find no dress to put on?—Where’s dat blue satin 
dress she left here in?—Where all dat money her husband took and died and left her?—What dat ole forty year ole 
’oman doin’ wid her hair swingin’ down her back lak some young gal?5 

“Whut I want to waste my time foolin a man whut I don't keer whether I sees him Sat’dy night er not? I won't try 
to fool you,” he says. “You too smart fer me. Yes, suh,” he says […]6. 

Si Faulkner et Hurston n’avaient pas la même expérience du VAA, Faulkner étant blanc, Hurston 

africaine américaine, leurs transcriptions produisent un résultat similaire mettant en avant un parler bien 

spécifique (rehaussé notamment par son contraste avec l’anglais dit « standard » utilisé soit dans la 

narration, soit par d’autres personnages). Cependant, si nous prenons en compte les éléments 

diégétiques de chacun des deux romans, les enjeux socio-idéologiques propres à l’utilisation du VAA ne 

sont pas identiques. 

 

Hurston, en plus d’utiliser des marqueurs linguistiques propres au VAA, construit l’identité africaine 

américaine de ses personnages via un usage extensif de ce qu’elle a elle-même décrit comme la « volonté 

de parure » (« the will to adorn7 ») propre à l’expressivité africaine américaine : une de ses particularités 

est l’usage de métaphores et de comparaisons, présentes en abondance dans le roman (« dey’s gone lak 

uh turkey through de corn8 », « If you kin see de light at daybreak, you don’t keer if you die at dusk. It’s 

so many people never seen de light at all. Ah wuz fumblin’ round and God opened de door9 »). On 

remarque également la présence de nombreuses références culturelles à des activités propres aux 

communautés africaines américaines, comme la mention du « ring shout10 », une tradition religieuse 



chantée et dansée. Chez Hurston, la représentation de l’identité africaine américaine est enjouée, 

célébrant la richesse de cette culture qui s’exprime sans barrières imposées par des personnages blancs ; 

en effet, le roman décrit notamment la construction d’Eatonville en Floride, dans laquelle la 

communauté africaine américaine vivait en autonomie. 

 

Au contraire, dans le roman de Faulkner, les relations entre la communauté africaine américaine et la 

société blanche sont au cœur de l’histoire, elle-même centrée sur la déchéance de la famille Compson. 

Les personnages africains américains travaillant pour la famille sont présentés comme témoins 

perspicaces et lucides de la descente aux enfers des Compson, ultime humiliation pour une famille 

désargentée du Sud qui tirait autrefois sa richesse de l’esclavage. Compte tenu de cet enjeu, le contraste 

entre le VAA des personnages africains américains et l’anglais relativement « standard » des 

personnages blancs est d’autant plus important à souligner. De plus, plusieurs personnages africains 

américains du roman sont capables de jouer avec leur identité et leur manière de s’exprimer dans le but 

d’évoluer au sein la société blanche. Le cas du révérend Shegog est particulièrement parlant : il s’agit 

d’un personnage vivant dans le nord du pays mais descendu dans le sud pour assurer la messe de 

Pâques. Ayant l’habitude de naviguer dans la société blanche et éduquée du Nord, le révérend 

commence la messe avec le ton d’un homme blanc, « une voix unie et froide 11  », utilisant une 

prononciation standard : « I got the recollection and the blood of the Lamb12! ». Il lui faudra cependant 

peu de temps pour s’adapter subtilement à son public, la congrégation africaine américaine, et pour 

passer à un parler reconnu par ses pairs : « ”I got de ricklickshun en de blood of de Lamb!” They did 

not mark just when his intonation, his pronunciation, became negroid13 ». Les jeux de contraste établis 

dans le roman mettent en lumière la présence et l’importance du VAA dans la communauté africaine 

américaine du Sud, bien qu’elle se construise quasiment uniquement vis à vis de la société blanche dans 

laquelle elle est opprimée et discriminée, contrairement au roman de Hurston. 

 

La représentation du Vernaculaire Africain Américain dans The Heart Is a Lonely Hunter de Carson 

McCullers se fait bien plus discrète que dans les deux romans mentionnés précédemment. Là où 

Hurston et Faulkner font usage de marqueurs à la fois grammaticaux et phonographologiques, donnant 

lieu à une transcription riche et déstabilisante pour un·e lecteur·rice d’anglais « standard », McCullers 

n’utilise quasiment que des marqueurs grammaticaux, et dans une bien moindre mesure que les deux 

autres auteurs·rices. Par exemple, lorsque Portia, une femme africaine américaine travaillant au service 

de la famille Kelly, est introduite dans le roman, son identité africaine américaine nous est révélée dans 

du discours direct certes, mais de manière thématique plus que linguistique, puisque Portia mentionne 

elle-même sa couleur de peau : « ”And that is the various reason why I’m a whole lot more fortunate 

than most colored girls,” Portia said as she opened the door14 ». Le seul indice de son usage d’un anglais 

« non-standard » est l’élision du pluriel dans le segment « the various reason why ». Par la suite, les 



marqueurs du VAA sont disséminés de manière assez parlante dans le discours direct des personnages 

africains américains pour faire comprendre au lectorat l’identité du personnage, mais cette transcription 

n’entrave pas la lecture pour un·e lecteur·rice d’anglais « standard » : « It about our Willie. He been a 

bad boy and done got hisself in mighty bad trouble. And us got to do something15 ». En effet, le texte 

de McCullers a pour ambition, entre autres, de mettre en lumière les injustices subies par la 

communauté africaine américaine au sein de la société blanche (arrestations injustifiées, violences 

physiques et psychologiques), et le roman n’adopte pas la visée enjouée et culturelle de celui de Hurston 

par exemple, mais une perspective bien plus sociale. 

 

Chacun des romans de notre corpus contient des enjeux socio-idéologiques bien spécifiques quant à la 

représentation de l’identité africaine américaine via la transcription du VAA dans les textes. Il s’agit à 

présent de nous demander si ces enjeux ont été reflétés dans les choix opérés par les traducteurs·rices 

des romans, et si la dynamique de traduction/retraduction énoncée par Berman peut être observée ou 

nuancée dans le cas de notre corpus. 

 

2. Les premières traductions du Vernaculaire Africain Américain : la difficile 

entreprise d’introduire l’étranger dans la langue et la culture cibles 

 

Il s’agit tout d’abord de dégager les principales tendances liées à la première traduction du sociolecte 

qu’est le VAA en fonction des époques. Si les premières traductions de Faulkner et de McCullers ont 

suivi leur publication originale de près (1938 pour la première traduction de The Sound and the Fury, 1947 

pour celle de The Heart Is a Lonely Hunter), la première traduction de Their Eyes Were Watching God en 

France n’est apparue qu’en 1993, soit plus de cinquante ans après sa publication aux États-Unis. Nous 

verrons que ce décalage temporel entre les premières traductions de notre corpus n’est pas sans 

incidence sur les choix opérés par les traducteurs·rices.  

Nous nous focaliserons dans un premier temps sur les traductions de Faulkner et de McCullers. En 

effet, bien qu’elles datent toutes deux de la première partie du XX
e siècle, époque effervescente pour la 

popularité des auteurs·rices américain·e·s en France (avec Steinbeck et Faulkner comme figures de 

proue), les traducteurs·rices ont opté pour des stratégies de traduction bien différentes.  

 

Dans le cas de The Sound and the Fury, la première traduction du texte a été réalisée par le traducteur 

phare des auteurs·rices américain·e·s en France à l’époque, Maurice-Edgar Coindreau. Le défi de la 

traduction du VAA dans le texte source s’est imposé d’emblée au traducteur, qui a abordé la question 

dans son introduction au texte de Faulkner : « J’ai […] résolument écarté toute tentative de faire passer 

dans mon texte la saveur du dialecte noir. Il y a là, à mon avis, un problème aussi insoluble que le serait, 



pour une traduction de langue anglaise, la reproduction du parler marseillais16 ». Malgré cette prise de 

position, il n’a pas complètement neutralisé la voix africaine américaine en lui attribuant un parler 

français « standard », mais il l’a domestiquée en lui substituant un parler rural francophone, qu’il justifie 

dans son article intitulé « On Translating Faulkner »:  

On m’a souvent demandé : « Comment traduire un dialecte ? » Selon moi, c’est un détail de peu d’importance. Si 
les personnages ruraux de Faulkner parlent un dialecte issu du Mississippi, ils parlent avant tout comme des 
ruraux, et c’est là tout ce qui compte. On peut appliquer le même raisonnement aux personnages africains 
américains. Si Dilsey, l’admirable « nanny » de la famille Compson, retient notre attention, ce n’est pas pour la 
couleur de sa peau. Ce qui fait d’elle une grande figure de fiction sont sa noblesse de caractère, sa dévotion, son 
abnégation et sa résilience, qualités qui peuvent être reflétées dans n’importe quelle langue sans détourner notre 
attention de la grandeur du personnage. Tous les hommes de ma génération en France ont connu dans leurs 
familles des équivalents de Dilsey. Nous connaissons leur manière de parler, et c’est tout ce qui nous importe17. 

Voici un exemple de ce parler rural francophone mis en place dans la traduction du VAA dans Le Bruit 

et la fureur : « Je l’ai trouvée là où qu’on les trouve. Y en a encore des tas, là d’où elle vient18 ». Pour 

reprendre les propos de Coindreau, s’il est vrai que le personnage de Dilsey retient l’attention du lecteur 

par sa grandeur d’âme et son abnégation, le contraste entre celle-ci et la laideur humaine de la famille 

Compson n’est que renforcé par l’ironie du renversement de situation entre les personnages blancs et 

africains américains dans le roman. Ce contraste est très spécifique à l’histoire sociale et politique du 

Sud des États-Unis, et ramener le VAA à un parler rural proche du patois francophone relève d’une 

domestication neutralisant toute trace des enjeux politiques et historiques contenus dans la 

représentation du VAA en littérature. Cependant, cela est longtemps resté une tendance tenace en 

traduction française comme le souligne Bernard Vidal dans son article sur la traduction du VAA19 – une 

tendance qui a même dépassé les limites de la première moitié du XX
e siècle, comme nous le verrons ci-

après. Cette stratégie de domestication donnant lieu à une neutralisation de l’identité africaine 

américaine reste néanmoins la moins « risquée » quant à la représentation d’une identité vue comme 

« noire », puisqu’elle évite le choix d’une équivalence essentialisante relevant d’une potentielle vision 

caricaturale de la voix noire. Comparons en effet cette stratégie avec celle adoptée par Marie-Madeleine 

Fayet dans sa première traduction de The Heart Is a Lonely Hunter, datant de 1947. Dès la première 

apparition d’une voix africaine américaine dans le roman, la stratégie choisie par Marie-Madeleine Fayet 

se fait tristement notable :  

Willie, le nègre de la cuisine, était devant lui, en toque blanche et long tablier blanc. L’émotion le faisait bégayer :  

« Et il c-c-cognait son poing fe'mé cont’ le m-m-mu’ de b’iques20. » 

Le lectorat remarquera d’emblée l’utilisation d’un terme aujourd’hui dépassé21 pour traduire l’expression 

plus neutre de « coloured boy » utilisée par McCullers22 : il est intéressant de soulever ce décalage, 

puisque l’utilisation de « coloured boy » par McCullers apparaît comme un choix visant une certaine 

« neutralité idéologique » (le personnage de Portia revendique la dimension « correcte » de cette 

expression : « polite peoples – no matter what shade they is – always says coloured.23 »). S’il est vrai que, 

dans le roman, le personnage africain américain du Dr Copeland utilise le terme de « Negro » dans la 



même dynamique de ré-appropriation identitaire que le mouvement des droits civiques dans les 

décennies suivantes, la voix narrative emploie l’expression plus « neutre », à l’époque, de « coloured » ; il 

semble alors que la traductrice n’ait pas identifié ce décalage, source de débats dans la société de 

l’époque et au sein même du roman, entre « neutralité idéologique » et « revendication identitaire » dans 

l’utilisation des différents termes par différentes voix dans le texte. En outre, Fayet a opté, pour 

retranscrire l’identité du personnage, pour la transcription d’un accent vu à l’époque comme la 

représentation stéréotypique de la voix « noire » arrivant notamment des territoires colonisés par la 

France. Pour ce faire, la traductrice a ôté les « r » dans les occurrences de discours direct de 

personnages africains américains dans le roman, nous faisant alors entendre un accent dit « noir » très 

présent dans l’imaginaire collectif en France à cette époque24. Il s’agit également de la stratégie adoptée 

par Pierre-François Caillé dans sa traduction des voix africaines américaines présentes dans le roman 

Gone With the Wind de Margaret Mitchell, dont la traduction française a été publiée en 1938. Sa 

traduction précédant celle de Fayet, il est possible que cette dernière s’en soit inspirée pour ses propres 

choix face au texte de McCullers, compte tenu de la popularité du texte traduit par Caillé en France à 

l’époque. Cependant, il reste important de préciser que les deux romans, celui de Mitchell et celui de 

McCullers, n’envisageaient pas du tout les mêmes enjeux quant à la présence des personnages africains 

américains dans l’histoire. Là où le texte de Mitchell affiche une position esclavagiste, présentant les 

personnages africains américains comme fidèles servants des Blancs, satisfaits de leur condition, 

McCullers n’avait pas du tout le même positionnement quant à sa représentation de l’identité africaine 

américaine, très réaliste au sujet de la réalité de la société du Sud à l’époque et ne glorifiant en aucun cas 

l’héritage de l’esclavage.  

Ainsi, si la stratégie de Coindreau est discutable sur des aspects historiques et politiques, le choix de 

Fayet est encore plus problématique, en particulier aux yeux de lecteurs·rices contemporain·e·s. À 

l’époque de ces traductions, la question de la traduction des sociolectes n’était pas encore engagée dans 

les cercles académiques, et la réflexion autour de l’utilisation de formes linguistiques « non-standards » 

en traduction française n’était pas non plus encore entamée comme elle l’est depuis une trentaine 

d’années, rendant difficile l’expérimentation linguistique. On observe alors dans ces deux premières 

traductions une dynamique de domestication forte, comme prévue par la théorie de Berman, mais ayant 

deux résultats bien différents : la neutralisation chez Coindreau d’une part, et la représentation 

caricaturale chez Fayet d’autre part. Dans les deux cas, les choix d’équivalences des traducteurs·rices 

pour la voix africaine américaine (un parler rural francophone et un parler typique perçu comme 

« noir ») entrent dans une dynamique ethnocentrique d’intégration d’un texte étranger dans une culture 

cible, ce qui correspond aux propos de Berman quant aux premières traductions. 

 

Cependant, serait-il possible d’attribuer les défauts de ces premières traductions à l’époque de leur 

production, et qu’en est-il alors de la première traduction du roman de Zora Neale Hurston ? Comme 



mentionné plus haut, celle-ci date de 1993, soit bien plus tard que les textes de Faulkner et McCullers. 

Hurston avait elle-même énormément perdu en popularité aux États-Unis, tombant presque dans 

l’oubli jusqu’aux années 1970-1980, époque à laquelle la tonalité féministe de son premier roman fut 

célébrée par une autrice féministe africaine américaine, Alice Walker. Ainsi, il fallut encore un peu de 

temps à ce texte pour faire son chemin jusqu’en France, traduit pour la première fois aux éditions de 

l’Aube, maison d’édition engagée pour l’introduction en France de textes dits « du monde25 ». Françoise 

Brodsky, première traductrice de Their Eyes Were Watching God en France, a mené un travail poussé sur 

le texte pour essayer d’en rendre certaines particularités propres à l’expressivité africaine américaine. 

Elle a notamment publié un article peu après la publication de sa traduction, revenant sur ses méthodes 

et mettant en avant une connaissance des enjeux liés à la traduction du sociolecte : « Pour ce qui est des 

dialogues, écrits phonétiquement, il était bien entendu exclus (sic) de se rabattre sur un dialecte français 

genre berrichon ou auvergnat, petit-nègre ou argot parisien26 ». Elle met ainsi de côté les stratégies de 

domestication les plus communes opérées en traduction française face aux voix « non-standards » en 

littérature. Elle a alors opté pour une certaine créativité musicale autour de la langue dans le but de 

refléter certains aspects linguistiques et grammaticaux du VAA ; par exemple, elle a souhaité reproduire 

la redondance grammaticale du sociolecte (présent par exemple dans les doubles participes passés : 

« They done ”heard” bout you just what they hope done happened27 ») qui selon elle, « confère une 

sonorité insistante à la phrase28 »; elle a pour ce faire inventé un système de doubles mots : « rien de c-

que j’ai enduré-subi est de trop si tu te tiens sur les hautes terres ainsi que jl’ai rêvé29 ». « Mais jcrois bien 

qu’elle était épuisée-fatiguée pasqu’elle m’a plus frappée30 ». Bien qu’elle ait fait preuve de créativité 

linguistique et musicale par ce procédé (elle a par ailleurs traduit tous les chants rimés présents dans le 

texte), reflétant par là une certaine étrangeté propre à la dimension « non-standard » du sociolecte, le 

fait de disséminer ces doubles mots çà et là dans le texte ne permet pas vraiment d’en faire un système 

linguistique cohérent. De plus, si Brodsky a insisté dans son article sur sa volonté de reproduire une 

langue traînante, les contractions utilisées dans sa traduction (visibles dans les exemples cités plus haut) 

impliquent une certaine rapidité, voire une fragmentation dans l’expérience de lecture, alors que la 

lecture du VAA dans le texte source se veut plus fluide et lente31. Elle a également eu recours à 

plusieurs endroits à une syntaxe rappelant fortement le parler rural qu’elle souhaitait éviter (« où qu’elle 

est », « pourquoi qu’elle », « où qu’elle l’a laissé32 »). Sa traduction apparaît alors comme représentative 

de son époque de production, affichant une certaine conscience des enjeux impliqués dans la traduction 

d’un sociolecte, tout en conservant une grande lisibilité linguistique dans ses choix de traduction, 

permise par une expérimentation langagière présente mais limitée.  

 

Ainsi, il est évident que l’époque de traduction a une influence sur les stratégies adoptées par les 

traducteurs·rices : les questionnements formulés par Brodsky dans le cadre de sa traduction ont été 



permis par les débats traductologiques actifs dans la sphère académique depuis le tournant éthique de la 

traduction marqué par les travaux d’Antoine Berman et de Lawrence Venuti. La prise en considération 

de l’autre, de l’étranger, ancré dans un cadre culturel, historique et politique particulier, est ainsi devenu 

un des critères principaux à respecter en traduction ces dernières années. Un autre paramètre à prendre 

en compte est le cadre éditorial dans lequel la traduction est produite : traduire pour une maison 

d’édition « engagée » comme l’Aube, comme l’a fait Brodsky, ne recouvre pas les mêmes enjeux, en 

termes de créativité et d’expérimentation, mais également de diffusion et de réception, que le fait de 

traduire pour une maison à portée bien plus large comme Gallimard, dans le cas de The Sound and the 

Fury, ou Stock, pour The Heart Is a Lonely Hunter33. Pour revenir à la théorie de Berman, on observe bien 

dans le cas des deux premiers textes traduits une tendance à la domestication, bien moindre dans la 

tentative de traduction de Hurston par Brodsky, qui ne fait pourtant pas vraiment preuve 

d’étrangéisation ou de décentrement, mais plutôt de créativité stylistique. Il faut tout de même souligner 

que cette créativité stylistique permet de préserver la lisibilité du texte pour le lectorat cible, ce qui 

favorise, là encore, l’intégration de cette première traduction dans la culture cible. 

 

3. Les potentialités d’une théorie de la retraduction des sociolectes dans le cas 

du Vernaculaire Africain Américain 

 

Dans cette partie, nous nous focaliserons sur les retraductions de McCullers et de Hurston, puisque, 

nous le verrons plus bas, le texte de Faulkner n’a jamais été retraduit mais simplement révisé pour 

l’édition de la Pléiade des romans de l’auteur. 

 

La retraduction de The Heart Is a Lonely Hunter par Frédérique Nathan a été publiée en 1993, c’est-à-dire 

la même année que la première traduction de Hurston. Mais alors, la retraductrice de McCullers a-t-elle 

aussi été influencée par le tournant éthique traductologique ? Si la première traduction du VAA dans 

The Heart Is a Lonely Hunter était marquée par la reproduction d’un accent stéréotypique, poussant ainsi 

la représentation de l’identité noire jusqu’à la caricature, la retraduction du roman, peut-être par 

surcompensation et par peur de retomber dans les défauts de la première traduction, prend le chemin 

inverse et neutralise l’identité africaine américaine en appliquant la stratégie la plus commune déjà 

énoncée, à savoir l’utilisation d’un changement de registre dans le sens d’une certaine informalité et 

d’un parler rural : « Il vient et il s’arrête pour voir ce qui se passe. Et Mr. B-B-Blount le voit et 

commence à parler et à brailler. Pis d’un coup y tombe par terre34 ». Ici, la polysyndète nous rappelle un 

parler simple et factuel, informel, voire enfantin, et le remplacement du pronom « il » par « y » relève 

d’un parler rural, comme l’utilisation de « pis » à la place de « puis ». Il est intéressant de noter que cette 

manipulation du registre est également la stratégie adoptée par la retraductrice de Gone With the Wind en 



2020, Josette Chicheportiche, comme si le caractère problématique des premières traductions de ces 

textes avaient motivé cette rétrogradation vers une certaine neutralité, ou plutôt neutralisation. À cela 

s’ajoute l’argument de l’accessibilité des textes pour le lectorat cible, garantissant une plus large 

diffusion de l’œuvre retraduite (argument lourd d’implications, compte tenu du poids financier que 

représente la retraduction d'un texte pour une maison d’édition). Cette accessibilité se construit 

notamment en offrant au lectorat un texte à la fois « standard » (au contraire d’expérimental) et allant 

dans le sens des conventions morales de l’époque (l’impact des théories post coloniales et la diffusion 

des discussions sur la représentation des minorités, en France et aux États-Unis, proscrivent 

aujourd’hui les représentations stéréotypiques de ces minorités). En ce sens, les années 1990 

représentaient un « moment favorable » pour une retraduction du roman bannissant le stéréotype 

raciste présent dans la première traduction. 

Ainsi, l’évolution entre traduction et retraduction décrite dans le schéma de Berman n’est pas vraiment 

observable dans le cas des traductions de McCullers, qui vont d’une domestication particulièrement 

flagrante et caricaturale à une autre domestication, plus discrète mais neutralisant l’identité africaine 

américaine présente dans le VAA. En tout cas, la retraduction ne se veut pas vraiment « attentive […] à 

la lettre du texte source, à son relief linguistique et stylistique, à sa singularité35 ». On notera également 

que la deuxième traduction a de nouveau été prise en charge par les éditions Stock, dont la portée est 

large et accessible dans le paysage littéraire français. 

 

En comparaison, la retraduction de Hurston, datant de 2018, présente au lectorat français un travail 

linguistique accompli : publié chez Zulma, maison d’édition publiant de la « littérature du monde 

entier36 », la retraduction a été produite par Sika Fakambi, traductrice franco-béninoise plusieurs fois 

récompensée pour sa traduction du roman en anglais « non-standard » de Nii Ayikwei Parkes, Tail of the 

Blue Bird. Fakambi a fait preuve de créativité linguistique pour élaborer un système langagier 

francophone « non-standard » (évitant ainsi de choisir une équivalence comme un créole bien 

particulier, qui serait tout à fait essentialisante), appliqué de manière cohérente tout au long de son texte 

traduit. Rejetant l’utilisation systématique d’un français métropolitain « standard » dans les dialogues, 

Fakambi fait œuvre de décentrement dans sa retraduction. Elle crée également des effets 

d’étrangéisation lorsqu’elle reproduit la grammaire redondante du VAA (« en-dans », « si tant », « faire 

ça que », « toi y’a pas personne qu’est ton paa ») et laisse même des termes voire des passages entiers en 

anglais, non-traduits, comme les chants qu’avait entrepris de traduire Brodsky par exemple. La stratégie 

adoptée par Fakambi tend vers une reproduction des effets d’étrangeté du texte source sur un·e 

lecteur·rice d’anglais « standard », déstabilisant de la même manière le lectorat d’un français « 

standard ». Voici par exemple sa traduction de la phrase suivante : « Betcha he off wid some gal so 

young she ain’t even got no hairs37 » ; « Te parie ça qu’y a filé avec une de ces gal si tant jeunette qu’elle 

a même pas aucun poil38 ? » Nous pouvons émettre l’hypothèse que cette retraduction de Hurston par 



Fakambi, proche de la lettre et soucieuse de recréer les effets d’étrangeté du texte source, est intervenue 

au « moment favorable » dont parlait Berman dans le cas des grandes traductions : nous nous trouvons 

en effet dans une époque sensible aux questions d’identités politiques, de ré-appropriations 

postcoloniales et d’expérimentations postmodernes, ce qui a probablement motivé et laissé place aux 

entreprises traductives comme celles de Fakambi. 

Évidemment, il serait inenvisageable d’entreprendre une traduction du VAA d’une telle ampleur dans le 

cas du roman de McCullers, puisque comme nous l’avons montré dans la première partie de notre 

démonstration, la transcription du VAA dans le texte source lui-même n’est pas aussi poussée que chez 

Hurston et Faulkner, mais plutôt signalétique d’une certaine identité via des indices relativement discrets 

bien qu’immédiatement identifiables. Cependant, la retraduction de Fakambi laisse entrevoir de 

nouvelles possibilités pour la traduction et la retraduction du VAA. Certaines stratégies pourraient être 

retravaillées afin d’atteindre de manière appropriée les effets du texte source en langue cible, par 

exemple la redondance grammaticale du VAA, que l’on peut identifier dans le texte source de 

McCullers à travers des occurrences de doubles participes, et qui sont des éléments reproduits à la fois 

chez Brodsky et Fakambi. Dans une dynamique de rapprochement vers la lettre source, qui 

correspondrait à l’évolution décrite par Berman, il est possible de s’inspirer de stratégies déjà employées 

par d’autres traducteurs·rices et de les adapter aux effets et enjeux du texte source. 

 

Ces considérations soulignent la potentialité de retraduction de certains textes identifiés comme faisant 

partie du canon littéraire dans le paysage littéraire francophone. C’est le cas de la traduction de The 

Sound and the Fury par Coindreau : ici, ce sont à la fois le roman et le traducteur lui-même qui ont acquis 

un statut canonique en France (c’est bien Coindreau qui a fait « naître » Faulkner en France39), si bien 

que le texte n’a pas été retraduit depuis 1938. Il a été révisé en 1977 par Michel Gresset, fidèle discipline 

de Coindreau, pour l’édition de la Pléiade des écrits de Faulkner, mais la portée des éditions de la 

Pléiade en France est particulièrement restreinte, de par leur prix d’achat notamment, par rapport à 

l’édition Stock du texte en format poche qui utilise toujours la première traduction.  

Or, le concept même de retraduction, c’est-à-dire la remise en travail d’un texte dans le temps, laisse 

entrevoir la malléabilité du texte source, et la possibilité d’une mise en question des valeurs dans le 

temps (valeurs du texte source, valeurs admises en traductologie à un moment donné, valeurs de la 

culture cible, etc.) ainsi que du caractère intouchable d’un texte canonique. L’existence même d’une 

théorie de la retraduction nous laisse entrevoir un futur possible pour ces textes en France, la traduction 

étant envisagée comme un processus non fini, une traduction d’un texte pouvant être vue comme une 

étape parmi d’autres, le reflet d’un instant de traduction, dans l’existence de l’œuvre dans une culture 

cible40. La théorie de la retraduction de Berman, qui considère la traduction comme allant dans le sens 

d’une plus grande fidélité à la lettre et à l’étrangeté potentielle de celle-ci en ce qu’elle appartient à 

l’autre, à l’étranger, s’associe bien aux considérations éthiques sur la traduction des sociolectes, 



s’efforçant d’éviter à la fois la neutralisation et l’essentialisation linguistique et culturelle. Cependant, 

cette association théorique comme base d’étude de notre corpus nous permet également de nuancer le 

propos de Berman : si celui-ci considère la traduction et la retraduction en littérature comme objets 

culturels envisagés pour eux-mêmes en tant que textes, notre étude a permis d’identifier des facteurs 

forts pouvant influencer l’évolution du statut d’une œuvre dans une culture cible à travers ses 

traductions. Les enjeux stylistiques, culturels, historiques et politiques liés à la représentation d’un 

sociolecte comme le Vernaculaire Africain Américain posent des questions qui n’impliquent pas que 

l’auteur et le traducteur en tant que créateurs détachés d’un système littéraire, social et politique. 

L’évolution des traductions des textes de notre corpus dans le temps est marquée par des allers-retours, 

des hésitations et des expérimentations, qui rendent moins systématique le schéma temporel 

domestication/étrangéisation énoncé en 1990 par Berman.  
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